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Prologue
San Francisco.
Sept ans plus tôt.
— Tu es magnifique… Tellement belle, murmura-t-il, le souffle rendu court par l’exaltation. Tu es un rêve. Mon rêve…
L’Antonia avait une beauté classique et une ligne très pure. Elle avait été créée pour le plaisir, à tel point que c’en était obscène. Et alors ? Il pouvait tout se permettre ! Tout acheter ! Et l’Antonia valait le prix exorbitant qu’il l’avait payée.
— Tu es tout à moi, maintenant, chuchota-t-il avec des trémolos dans la voix.
Bien que paralysé, immobilisé sur son fauteuil roulant motorisé, Fletcher Stowe se pencha, et de sa main flétrie où saillaient de fragiles veines bleuies, caressa le cuir blanc qui revêtait en partie le bateau.
Il avait demandé à Dennis, son garde du corps et infirmier, de le laisser. Pour profiter, seul, de la beauté encore virginale de l’Antonia. Ce soir, il la voulait tout à lui. Demain il la ferait visiter, il la confierait à son commandant de bord. Mais demain seulement.
Trente-cinq millions de dollars…
Voilà le prix que lui avait coûté son caprice.
Trente-cinq millions de dollars de luxe absolu dont il venait de prendre livraison.
L’Antonia, c’était soixante et un mètres de la poupe à la proue, un bijou de technologie et le nec plus ultra en matière d’ameublement et de décoration : bois exotiques, matières précieuses et rares, installations ultrasophistiquées.
Son joujou suscitait déjà l’envie de tous les yachtmen de la côte ouest des Etats-Unis…
Dès le lendemain, l’équipage préparerait l’Antonia pour son premier voyage — sa lune de miel en Asie.
Sur son fauteuil roulant motorisé, il avait visité les appartements destinés aux invités, admiré la très belle suite qu’il partagerait avec Veronica et apprécié la grande salle de réception avec son parquet marqueté sur lequel il ne danserait jamais. Il se trouvait maintenant sur le pont supérieur, dans le salon entièrement vitré et garni de confortables sofas. Fletcher avait une prédilection pour cet endroit. Il en aimait le plafond et les murs, plaqués de cuir blanc incrusté d’ébène de Madagascar, et surtout, ses baies vitrées hautes d’environ deux mètres qui offraient une vue exceptionnelle sur les majestueux gratte-ciel de San Francisco. Fletcher admirait les lumières de la ville en riant de plaisir.
C’était la nuit de son triomphe ! Parce qu’il s’était battu contre vents et marées. Parce qu’il avait gagné son âpre combat. Tout le monde — ses fils, ses amis, ses proches et même les autres — lui avait soutenu que son accident de voiture ne l’avait pas seulement privé de l’usage de ses jambes, mais aussi de son célèbre instinct d’homme d’affaires. Ils lui avaient répété qu’il n’était qu’un vieillard sénile et pathétique, la proie trop facile d’une jeune femme sans scrupules. Une aventurière qui aimait plus son immense fortune qu’elle ne l’aimait lui.
L’aîné de ses fils avait essayé de le placer sous tutelle et le cadet avait tenté de reprendre la gérance de sa société d’informatique. Malgré leur armée d’avocats, tous deux avaient échoué : c’était Fletcher et Fletcher seul qui gérait toujours les millions qu’il avait accumulés au cours de son existence.
Et il avait bien l’intention de les dépenser ! se dit-il sans quitter des yeux le splendide panorama. De profiter de la vie !
Le coffre qu’il possédait chez lui — dans son petit château — contenait un diamant bleu de six carats qu’il offrirait à Veronica le jour de leur mariage. De retour de leur lune de miel, tous deux feraient construire une nouvelle maison plus grande, plus fabuleuse. Rien n’était trop beau pour Veronica ! Elle le comblait. Elle le rendait tellement heureux… Jamais personne ne lui avait apporté autant de bonheur. Pas même ses deux fils et sa première femme !
Il avait survécu par miracle à un grave accident de voiture, songea Fletcher, il avait vécu une expérience proche de la mort, et au sortir du coma, il avait compris que sa fortune n’avait de sens que s’il la dépensait. Il allait enfin vivre ! Là-dessus il pensa avec tendresse à Veronica, qui l’attendait dans son petit appartement, et il eut hâte de la rejoindre.
Il pressa impatiemment sur le bouton d’appel, sur l’accoudoir de son fauteuil roulant.
— C’est bon, Dennis. Je suis prêt. Vous pouvez venir.
Contre toute attente, son vigile et infirmier ne répondit pas.
— Dennis ? reprit Fletcher, irrité. Nous partons !
De nouveau, le silence. Mais où était cet imbécile ? Il lui avait ordonné de le laisser seul, pas de redescendre à terre et d’aller dieu sait où !
— Dennis ! Vous feriez mieux de venir tout de suite !
Toujours rien… Et s’il y avait un problème de communication ? Un dysfonctionnement ? Après tout, Dennis ne quittait jamais son oreillette. N’était-il pas aussi payé pour cela ?
Fletcher, très contrarié, décida de partir à sa recherche. Il pivota et roula vers la sortie la plus proche. L’Antonia ayant été équipée pour qu’il s’y déplace sans encombre avec son fauteuil roulant, la porte s’ouvrit automatiquement à son approche.
Une fois qu’il eut atteint le pont découvert, il appela de nouveau.
Toujours pas de réponse. Tout à coup, sa colère tomba. Il venait de prendre conscience de l’exceptionnel silence qui l’entourait. D’ordinaire, il n’était pas impressionnable, mais là, il se sentait mal à l’aise. Paralysé, il était vulnérable. A la merci de tout. La nuit qui tombait et l’enveloppait de son voile sombre renforçait son sentiment de solitude et son mauvais pressentiment…
C’était absurde ! se dit-il dans un élan de lucidité. Il n’avait aucune raison de paniquer ! Dennis ne devait pas être loin ! Sans doute visitait-il les quartiers de l’équipage, au niveau inférieur ? C’est là qu’il le retrouverait, décida Fletcher.
Il se dirigea donc vers les ascenseurs du pont supérieur. L’un était occupé, remarqua-t-il. Sans doute Dennis qui remontait ! A cette pensée, il fut envahi par un vif soulagement.
Il attendit son employé, prêt à passer sa colère et sa peur sur lui. La porte de l’ascenseur s’ouvrit enfin, révélant son garde du corps étendu, le regard fixé sur le plafond de l’habitacle. Fletcher vit avec horreur le sang qui coulait abondamment d’une blessure béante à sa poitrine.
Dans ce calme et ce silence désormais insoutenables, Fletcher comprit qu’il était en danger et fit demi-tour. Il n’eut pas le temps de crier, à peine celui de voir le revolver muni d’un silencieux qu’une main gantée braquait sur lui. Un fragment de seconde plus tard, Fletcher Stowe s’écroulait, tué d’une balle en plein front.
*  *  *
Accoudés au bastingage de l’Antonia, deux policiers de la brigade criminelle regardaient le soleil émerger de la brume qui recouvrait la baie de San Francisco. La police technique et scientifique venait de partir, ils étaient maintenant seuls à bord.
— Drôle d’affaire, lâcha le premier.
— Je suis d’accord avec toi. Pas de témoins, pas de preuves, et le gardien du port qui prétend n’avoir rien vu ni entendu. A mon avis, on a affaire à un spécialiste.
— De plus, les suspects ont un excellent alibi…
— Tu fais allusion aux deux fils ?
Le premier policier hocha la tête.
— Oui. L’un est en vacances à Hawaii, et l’autre est en voyage d’affaires à Los Angeles.
— Tu penses à un tueur à gages ?
— Possible. Mais va donc le prouver !
— On peut toujours espérer ?
— Oui, c’est ça, on peut toujours espérer…
Il se redressa et jaugea le yacht.
— Joli jouet, hein ?
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Minneapolis — Quartier Saint-Paul, de nos jours.
— Et en plus, il était beau comme une star de cinéma !
Karen sortit de ses sombres pensées pour dévisager sa jeune assistante. Préoccupée par son mariage à la dérive, elle avait un mal fou à se concentrer et l’avait à peine écoutée.
— De qui parlez-vous, Robyn ?
— Mais de ce type tellement sexy qui vous a demandée ce matin ! expliqua Robyn sans se démonter. Je lui ai dit que je ne savais pas à quelle heure vous seriez de retour d’Atlanta, mais il est quand même revenu à midi ! Il tient vraiment à vous rencontrer ! Je lui ai promis de vous donner sa carte de visite, sitôt que vous auriez franchi le seuil de cette porte ! Du moins, si j’arrive à la retrouver dans ce bazar…
Tout en parlant, Robyn fouillait sur son bureau. Karen ne lui prêtait déjà plus attention, trop troublée, trop laminée aussi, pour s’intéresser à son mystérieux visiteur.
La jeune femme regretta brusquement d’être repassée à Dream Makers, son agence de décoration d’intérieur, au lieu de rentrer directement chez elle. Mais la perspective de se retrouver dans sa grande maison vide et d’y errer comme une âme en peine lui avait été insupportable, avait-elle décidé en rentrant de l’aéroport. Elle aurait tout le temps d’être malheureuse et accablée ce soir, une fois qu’elle aurait parlé à Michael… De plus, elle avait ressenti l’impérieuse nécessité de passer à son agence pour se remonter le moral, et se conforter dans l’idée que sur le plan professionnel, au moins, c’était la vie en rose.
Là-dessus, elle tourna les yeux vers son amie et associée, Maud Dietrich, qui parlait au téléphone avec un client. Cette dernière agita la main à son adresse. Son petit signe d’amitié fit un bien fou à Karen.
— Ah ! La voilà ! s’exclama Robyn, triomphante, en lui tendant une carte de visite.
Karen la prit avec un agacement mal maîtrisé et la parcourut machinalement des yeux. Mais lorsque ceux-ci tombèrent sur le logo d’un faucon doré, juste au coin, elle crispa ses doigts sur le vélin, en proie à une violente émotion.
— Franchement, je me demande pourquoi ce détective insiste pour vous voir. A mon avis, ça n’est pas pour que vous refassiez la déco de son bureau ! babilla Robyn, trop occupée à refermer ses tiroirs pour remarquer le trouble de Karen. Vous avez vu, son agence est à Denver ! Mais peut-être est-il venu vous informer que vous êtes devenue une riche héritière ?
Robyn leva les yeux sur Karen en riant, mais quand elle remarqua son air préoccupé, elle s’interrompit net et reprit son sérieux.
— Quelque chose ne va pas, madame Ramey ?
— Seulement un peu de fatigue. Et il fait si chaud…
C’était vrai, elle était aussi éprouvée par son voyage et par cette journée caniculaire.
Robyn sourit poliment, l’air toujours perplexe.
Je dois avoir l’air complètement hagard…, songea Karen, gênée, qui baissa de nouveau les yeux sur la carte de visite pour lui dérober la vue de son visage empourpré. Mon Dieu, l’agence de détective Hawke…, soupira-t-elle ensuite. Devlin Hawke… Elle n’en avait jamais parlé à personne. Même pas à Maud…
Karen devinait pourquoi Devlin était venu la voir à Minneapolis. Et son arrivée impromptue, ajoutée au désastre de son mariage, ne pouvait pas plus mal tomber…, conclut-elle, désespérée.
— M. Hawke a dit qu’il repasserait aujourd’hui ? demanda-t-elle à Robyn.
— Non. Mais il semblait très préoccupé et décidé à vous voir au plus vite. A mon avis, il va revenir ! C’est un têtu !
Karen soupira… Elle ne se souvenait que trop bien de l’obstination de Devlin Hawke… Mais elle n’avait pas envie de penser à lui et encore moins de l’affronter. Parce qu’elle n’en avait pas la force. Parce qu’elle avait des soucis plus graves pour l’instant.
Elle essaya de le chasser de son esprit et fourra sa carte de visite dans son sac à main. Au même instant, Maud raccrocha, se leva et s’approcha avec un sourire.
— C’était Sissy Baldwin ! commença-t-elle avec ce léger accent allemand, vestige de l’enfance qu’elle avait passée en Allemagne. Elle voulait que l’on convienne d’un nouveau rendez-vous à Savannah, puisque tu as annulé le week-end que tu devais y passer. Je lui ai promis de la rappeler dès que nous en aurions parlé. Alors, raconte, comment s’est passé le salon de la décoration d’Atlanta ?
— Bien, mais fatigant, comme tous les salons.
Son amie et associée garda le silence. Elle avait deviné qu’elle n’allait pas bien et s’en inquiétait, songea Karen qui se savait incapable de cacher ses joies et ses peines.
Maud devait se demander pourquoi elle était déjà rentrée d’Atlanta, au lieu de faire la clôture du salon et ensuite de se rendre chez leur cliente à Savannah comme prévu. Une fois que j’aurai parlé à Michael, je lui raconterai tout. Je lui expliquerai que ce court déplacement m’a permis de réfléchir et de prendre une décision concernant mon avenir…, se promit Karen.
— Tu as l’air épuisé, reprit enfin Maud d’une voix calme. Va donc chercher Livie chez sa nourrice et rentre chez toi.
Elle était tentée, songea Karen. Elle avait tellement envie de voir sa fille… Pourtant, elle résista.
— C’est l’heure de sa sieste, je ne veux surtout pas la perturber.
La décision qu’elle venait de prendre perturberait bien assez tôt Livie…, acheva-t-elle en pensée.
Maud acquiesça, l’air compréhensif, mais Karen savait que son amie la considérait comme une mère poule qui s’angoissait pour un rien et surprotégeait son enfant. C’était peut-être vrai, parce que Livie était une enfant fragile et émotive qui souffrait d’asthme. Mais Maud n’était pas mère, elle ne pouvait pas comprendre…
— De plus, ajouta Karen, je voudrais saisir les notes que j’ai prises à Atlanta sur mon ordinateur.
La belle excuse… En vérité, elle avait besoin de s’occuper l’esprit. De se changer les idées.
La sonnerie du téléphone interrompit leur conversation.
— C’est pour vous, Maud ! s’exclama Robyn. C’est le magasin de décoration, à propos du manteau de cheminée d’époque victorienne !
Maud prit l’appel et Karen en profita pour s’éclipser dans son bureau, tout au fond du showroom, gai et chatoyant avec ses tissus traditionnels et ses meubles de style, la spécialité de l’agence. Malgré la climatisation, elle sentait son visage brûlant et en sueur. La faute à la chaleur, au stress, mais aussi au choc de savoir Devlin à Minneapolis.
A bout de forces, elle entra dans le petit cabinet de toilette contigu à son bureau. Elle se passa de l’eau sur le visage, recoiffa ses cheveux auburn coupés au carré et se remaquilla.
Puis elle se regarda longuement dans la glace, fixant ses grands yeux noisette égarés. Oui, elle n’allait pas bien du tout… Normal. Décider de divorcer n’était pas facile… D’un autre côté, elle ne s’attendait pas à ce que Michael proteste ou se mette en colère. Il était devenu tellement distant, ces derniers temps. Indifférent. Tout glissait sur lui comme sur les plumes d’un canard…
Mais pourquoi ? se demanda Karen pour la centième fois. Michael avait toujours été un mari amoureux et tendre, un père de rêve pour Livie. Mais depuis quelques mois, il s’était métamorphosé à tel point qu’elle avait l’impression de vivre avec un autre homme. Elle ne comprenait pas, c’était à devenir folle !
Inquiète de la lente désagrégation de leur couple, elle lui avait proposé de consulter un conseiller conjugal, mais Michael s’y était opposé d’un « non » froid et définitif. Puis le fossé s’était creusé, il avait continué à se fermer, à s’éloigner jusqu’à devenir inaccessible. Sans colère. Sans scènes, ni reproches ou passion. Au début, Karen s’était demandé s’il n’avait pas une liaison, mais non.
Alors peut-être était-elle fautive ? Ne l’avait-elle pas épousé pour donner un père à Livie ? Certes, elle s’était efforcée d’être une bonne épouse pour compenser l’absence de véritable amour dans leur couple, mais Michael lui en avait peut-être voulu et le lui faisait payer, inconsciemment ?
Quoi qu’il en soit, songea Karen, elle était lasse de se poser ces questions et refusait de partager son existence avec un homme qu’elle ne reconnaissait plus. De continuer un mariage qui n’avait plus de raison d’être.
En sortant de son cabinet de toilette, la jeune femme s’assit à son bureau, alluma son ordinateur et fixa le téléphone, perplexe. Et si elle téléphonait à Michael ? Non, surtout pas ! Il l’interrogerait sur la raison de son retour prématuré, et elle ne voulait pas s’expliquer par téléphone.
Elle lutta ensuite contre le désir d’appeler la nourrice de Livie pour se rassurer et s’entendre dire que sa petite fille de trois ans était impatiente de la revoir. Au cours de ces deux derniers jours, elle n’avait cessé de téléphoner à Mildred Gustafsson pour prendre de ses nouvelles. La patience de la nourrice avait des limites… De plus, conclut Karen en consultant sa montre, elle irait chercher Livie dans deux ou trois heures. Elle pouvait encore attendre, non ?
Elle se mit donc au travail et tapa ses notes, mais elle accumulait les fautes de frappe, ses doigts malhabiles dérapaient sur son clavier. S’obstiner était inutile, elle était ailleurs, elle n’arrivait pas à se concentrer… Elle ne cessait de penser à Michael et à Livie. Et aussi à Devlin.
Elle était inquiète de le savoir à Minneapolis et troublée qu’il cherche à la revoir après quatre ans de silence. Elle chercha à se rassurer. Il était peut-être en déplacement professionnel, et avait décidé de venir la saluer en souvenir du bon vieux temps ?
En ce cas, pourquoi était-il passé deux fois à Dream Makers dans la même matinée ? Et par-dessus le marché, soucieux et impatient ? pensa Karen, inquiète. Devlin était détective privé. Rassembler des informations, c’était son métier… Alors si…
Au même instant, la porte de son bureau s’ouvrit et Robyn entra, l’air entendu.
— Le détective privé est revenu, et il insiste pour vous voir tout de suite, madame Ramey.
Karen sentit son cœur chavirer. Devlin Hawke n’allait plus seulement envahir ses pensées, mais aussi son espace…
— Vous voulez le recevoir ? poursuivit Robyn.
Son assistante avait deviné qu’elle répugnait à le rencontrer, se dit-elle, consciente que son visage trop expressif reflétait sa culpabilité et son malaise. Sa vie aurait été tellement plus simple si elle avait réussi à masquer ses sentiments…
— Oui, bien sûr, Robyn, répondit-elle.
Restée seule, elle se leva et fit les cent pas. Puis elle croisa les mains sur son buste, un geste habituel chez elle quand elle avait besoin de se calmer.
Lorsque Devlin entra, Karen était toujours figée dans cette attitude. Elle se raidit, frappée par son expression grave : il n’avait pas du tout l’air d’un vieil ami de passage, mais d’un homme porteur de mauvaises nouvelles. Son visage toujours séduisant était fermé, soucieux, comme s’il allait lui adresser des condoléances…, conclut la jeune femme, brusquement assaillie par un mauvais pressentiment.
Ces considérations faites, elle inspira, puis expira, consciente tout à coup de manquer d’air : c’était à cause de Devlin, qui prenait toute la place dans son bureau devenu trop petit. L’espace s’était comme rétréci, elle pouvait à peine se mouvoir et respirer. Exactement comme il y avait quatre ans ! pensa Karen, étonnée d’être toujours sensible à son extraordinaire charisme.
Le regard de Devlin était songeur, un peu troublé, comme s’il superposait le souvenir de la Karen d’autrefois sur la Karen qui se trouvait aujourd’hui en face de lui. Puis tout à coup, il hocha la tête et sourit, l’air satisfait… Lorsqu’ils étaient amants, il ne cessait de lui répéter qu’elle était la plus belle, se souvint la jeune femme. A son grand étonnement d’ailleurs, car elle se jugeait banale et dépourvue de charme. Mais elle avait toujours été secrètement flattée par son adulation exubérante.
— Toujours aussi jolie, Karen…, prononça-t-il enfin d’une voix émue. Je l’avais presque oublié…
Elle aurait pu lui retourner le compliment, mais elle garda le silence, par prudence. Devlin n’avait guère changé… Son visage énergique éclairé par deux prunelles d’un bleu intense était encadré par une chevelure noire toujours abondante. Seules quelques rides d’expression s’étaient creusées aux commissures de ses lèvres et de ses yeux. Ça n’était pas étonnant, il devait avoir… mmm… trente-cinq ? Trente-six ans ? Quoi qu’il en soit, la maturité lui conférait un charme incroyable…
— Cela me fait plaisir de te revoir, Devlin, lui dit-elle simplement. Assieds-toi, je t’en prie.
Il s’installa dans une bergère trop petite pour lui, constata Karen qui reprit sa place derrière son bureau.
Ils se regardèrent longtemps. Elle retenait son souffle, troublée par le passé qui remontait et par le souvenir des six semaines extraordinaires qu’ils avaient passées ensemble.
— Je vais aller droit au but, dit tout à coup Devlin. Je ne suis pas ici par plaisir, mais par nécessité professionnelle. Il s’agit d’une affaire extrêmement sérieuse.
Nous y voilà…, pensa la jeune femme, redevenue anxieuse. Elle se raidit, prête à l’entendre proférer des accusations. Devlin sortit une photographie de sa poche et la lui tendit.
— Pourrais-tu identifier cet homme, s’il te plaît ?
La jeune femme le regarda sans comprendre.
— Qui est sur la photo ? répéta-t-il.
Karen sortit de sa stupeur et obéit. Elle se figea en reconnaissant son mari. Le cliché était certes flou, parce que pris à son insu, mais c’était bien lui. Comme la plupart des gens, Michael n’aimait pas qu’on le photographie. Karen n’avait jamais compris ses réticences, car il était plutôt bel homme et entretenait sa forme en jouant au golf.
— C’est bien ton mari, Michael Ramey, n’est-ce pas ? demanda Devlin.
Il savait donc qu’elle s’était mariée. Mais comment l’avait-il appris ? Et pourquoi ?
— Je pense, oui, répondit Karen avec prudence.
— Oui ou non ?
Elle était certaine que c’était Michael, mais elle avait peur de l’affirmer. Peur que ses mots donnent vie au mauvais pressentiment qui continuait de l’envahir comme une marée montante. Elle avait maintenant l’intime conviction que Devlin allait lui faire de graves révélations. Des révélations qui allaient chambouler sa vie…
— Si je suis perplexe, c’est parce que je n’avais jamais vu cette photo avant, reprit-elle. Oui, c’est bien Michael, mais il est différent. Il a de l’embonpoint et il porte une moustache. Où as-tu eu cette photo ?
— C’est ma cliente de Denver qui me l’a donnée. Elle veut que je retrouve la trace de cet homme qui prétend être ton mari.
Karen leva un regard sidéré sur Devlin.
— Mais c’est mon mari !
— Oui, je sais. Je ne suis pas resté inactif, depuis mon arrivée à Minneapolis. Je suis allé à la mairie où j’ai consulté le registre d’état civil. J’ai ainsi appris que Karen Howard avait épousé Michael Ramey, il y a deux ans et demi. J’aurais préféré que tu ne sois pas mêlée à cette affaire…
— Tu me fais peur. Que se passe-t-il ?
— J’aurais voulu t’épargner ces révélations, Karen, mais je n’ai pas le choix… L’homme que tu connais sous le nom de Michael Ramey est marié à ma cliente de Denver sous le nom de Kenneth Daniels. Il y a trois ans, il a disparu de sa vie du jour au lendemain, sans divorcer.
Karen, sous le choc, protesta avec vigueur.
— C’est impossible ! Tu te trompes ! C’est un sosie !
— As-tu une photo récente de Michael Ramey sur toi ? Pour comparer ?
Non, elle n’en possédait aucune. Son mari avait jeté la boîte qui contenait leurs photos de mariage par erreur, quand il avait rangé son bureau. Mais à la lumière de ce que Devlin venait de lui révéler, Karen avait la sensation que cet incident, que Michael lui avait rapporté, tout contrit, n’en avait peut-être pas été un.
— Tant pis, ça ne change rien au fait que Kenneth Daniels et Michael Ramey sont une seule et même personne, insista Devlin.
— Te rends-tu compte de l’énormité de tes affirmations ?
— Oui, et j’en suis désolé. Mais c’est la vérité, Karen. Ton mari est bigame.
La jeune femme ferma les yeux. Elle avait beau être assise, elle avait l’impression que le sol s’ouvrait sous elle et qu’elle dégringolait dans un vide insondable. La bigamie, ça faisait les gros titres des tabloïds. Ça n’arrivait qu’aux autres. Pas à elle !
— Pourquoi Michael serait-il bigame ?
Devlin secoua la tête.
— Je n’en sais rien.
Karen n’avait pas attendu de réponse, elle avait seulement eu besoin de formuler et d’exprimer son incompréhension à haute voix.
Qui était Michael Ramey, son mari depuis deux ans et demi ?
Elle voulait comprendre. Les questions se bousculaient sur ses lèvres.
— Et cette femme de Denver, son autre épouse… Elle le recherche depuis près de trois ans ?
— Non, elle est venue me consulter la semaine dernière. Il y a environ deux ans, elle a obtenu le divorce pour abandon de domicile. Mais Ramey n’en est pas moins bigame, puisqu’il a contracté un second mariage avant la dissolution du premier. Ce qui est interdit par la loi.
— Mais si elle a obtenu le divorce, pourquoi est-ce qu’elle…
— Ma cliente possède un centre de remise en forme à Denver qu’elle voudrait vendre. C’est son bien propre, mais elle a besoin de retrouver Daniels, ou Ramey, que sais-je, pour disposer librement de ses biens immobiliers et éviter tout litige.
— Elle a fait appel à toi la semaine dernière, et tu as déjà retrouvé ma trace…, murmura Karen.
— Je dois dire que j’ai eu beaucoup de chance. Et une mère qui est un as de l’Internet ! J’ai mis ses talents à contribution : je lui ai envoyé un double de la photo que je t’ai montrée, et elle a fait le reste.
Les parents de Devlin tenaient une agence de détectives privés à Chicago, se souvint Karen. Les frères et sœurs de Devlin avaient ouvert leur propre agence dans tout le pays, et la famille travaillait en réseau.
— Ma mère a posté la photo sur Internet, avec un questionnaire, enchaîna Devlin. Nous avons vite eu des résultats.
— Une autre agence de détectives vous a contactés ?
— Non, un ado de ton quartier ! Les gamins adorent surfer sur le Net. Il a tout de suite reconnu ton mari, et il nous a contactés. J’ai aussitôt pris un vol pour Minneapolis, et je me suis entretenu avec le gamin et ses parents, ce matin. Je ne savais pas encore que tu étais mariée à Ramey, Karen. Je ne l’ai compris que lorsque le gamin a mentionné ton prénom et précisé que tu étais décoratrice d’intérieur. Et quand il t’a décrite, je n’ai plus eu de doutes… Pour finir, j’ai consulté le registre d’état civil à la mairie.
— Et tu es venu ici… Pourquoi ? C’est Michael que tu désires retrouver, pas moi. Pourquoi n’es-tu pas allé directement le trouver ?
— J’ai bien essayé. Il n’était ni chez vous ni à son bureau.
— Michael est souvent en rendez-vous à l’extérieur. Il possède une agence immobilière et il fait visiter des appartements. Son assistante, Bonnie, a dû te l’expliquer.
— Elle n’était pas là non plus. En réalité, l’agence était fermée.
— Bonnie est donc partie avec Michael. Elle l’accompagne, parfois. Ceci dit, je ne comprends toujours pas pourquoi tu es venu me parler. Je pourrais l’avertir que tu le recherches. Il pourrait fuir. Pourquoi prends-tu ce risque ?
Ils se regardèrent. Et de nouveau, les souvenirs envahirent Karen. Sensuels. Tendres. Fabuleux… Vivants parce que Devlin était là, juste en face d’elle. Elle sentait sa chaleur se communiquer à elle et son odeur la pénétrer comme un doux envoûtement.
Cette attirance persistante, même après quatre ans de séparation, continuait à la troubler.
— Quand j’ai compris que c’était toi, la femme de Ramey, et non une parfaite inconnue, reprit Devlin d’une voix rauque et chargée d’intensité, j’ai décidé de te prévenir en personne… Je ne pouvais pas faire autrement, je te devais bien ça.
— Merci…
Là-dessus, il remit la photo dans la poche de sa veste. Il portait un costume du même bleu que ses yeux…, constata Karen. C’était étrange de le voir ainsi vêtu… Le Devlin qu’elle avait connu était toujours en jean, ou en combinaison de ski. Voire nu, se dit-elle en écartant aussitôt cette dernière pensée.
Devlin paraissait troublé, soudain. Se souvenait-il aussi ? s’interrogea-t-elle. C’était difficile à dire…
Il se leva, l’arrachant à ses pensées, et reprit d’un ton professionnel, presque détaché :
— Ecoute, Karen, je n’ai pas le droit de t’interdire de parler de ma visite à ton mari. Cependant, j’espère que tu garderas le silence. Et si tu ne peux t’empêcher de lui répéter cette conversation, dis-lui bien que je ne suis pas un flic. Je n’ai pas l’intention de l’arrêter et de porter plainte contre lui, seulement de lui faire signer les papiers que ma cliente m’a remis.
— Et s’il décide de disparaître ?
— En ce cas, je te jure que je le retrouverai…, lâcha Devlin froidement.
Karen n’en doutait pas… Elle se leva à son tour, et songea tout à coup que son mariage était nul sur un plan légal. Divorcer était donc inutile. Alors elle était libre ? Déjà ? Bizarre… En quelques instants, sa vie avait basculé dans le cauchemar de la quatrième dimension…
Vertigineux. Mais elle se ressaisit. Soudain, elle était impatiente que Devlin parte. Pourquoi s’attardait-il ? C’était exaspérant à la fin !
— Ton assistante t’a donné ma carte de visite ? reprit-il.
— Oui.
— Mon numéro de portable y est inscrit. Appelle, si nécessaire.
— Oui.
Tout était dit, qu’il parte ! Elle avait besoin d’être seule pour faire le tri et essayer de comprendre ce qui lui arrivait.
— Il faudra peut-être que tu signes une déposition, poursuivit Devlin. Je te conseille également de consulter un avocat, pour savoir quelle est ta situation sur le plan légal. Tu peux demander la nullité de ton mariage ainsi que l’attribution de dommages-intérêts et le bénéfice du mariage putatif…
— Oui, oui.
Un autre silence gênant tomba entre eux. Bon, qu’attendait-il pour sortir, maintenant ? se demanda Karen.
— Je suis désolé, Karen, j’aurais préféré que l’on se revoie dans d’autres circonstances…, conclut-il d’une voix chargée d’émotion.
*  *  *
Devlin était parti. Enfin seule et libre de s’abandonner à l’incrédulité et au choc de ses révélations, Karen se laissa tomber dans son fauteuil de bureau et rassembla ses pensées. Devlin était trop prudent pour avoir lâché de telles informations sans les avoir au préalable vérifiées. Elle ne doutait pas qu’il ait dit l’entière vérité.
Michael était bigame !
Elle avait épousé un homme déjà marié et non divorcé. Leur mariage était un désastre, un échec, mais par-dessus le marché, il avait été fondé sur un mensonge ! Michael lui avait-il également menti sur le reste ? Forcément, oui ! Mais pourquoi ? Quels étaient les secrets de Michael ?
Au terme de ses réflexions, Karen était à bout de forces. Elle n’arrivait plus à penser, elle n’en avait plus ni la force ni le désir. Elle ne voulait que tenir Livie dans ses bras. Sentir le corps tiède de son enfant contre son sein, sa seule vérité dans son monde désormais instable et incertain.
Elle quitta donc l’agence après avoir donné des explications invraisemblables et incohérentes à Maud et à Robyn, visiblement sidérées. Elles ne cherchèrent pas à la retenir et ne lui posèrent pas non plus de questions. Tant mieux. Elle était dans un tel état de stress qu’elle aurait été incapable d’y répondre.
Elle parcourut d’une traite le trajet entre l’agence et la maison de la nourrice, qui se trouvait dans un quartier paisible entre une école primaire et un parc arboré. Puis elle entra à la hâte dans le jardin dont le coin jeu résumait à lui seul toutes les joies pures de l’enfance.
Les parents adoraient Mildred Gustafsson, puéricultrice en retraite, qui s’occupait merveilleusement de leur progéniture.
— Madame Ramey ! s’exclama cette dernière, stupéfaite, en lui ouvrant.
— Excusez-moi de venir à cette heure, mais je suis finalement rentrée d’Atlanta plus tôt que prévu, expliqua vivement Karen. Je me suis dit que je pouvais passer récupérer ma fille.
Mildred Gustafsson semblait confondue.
— Mais Livie n’est plus là, madame Ramey.
A ces mots, Karen sentit une peur terrible l’envahir.
— Que voulez-vous dire ? Où est Livie ?
— Je pensais que vous étiez au courant… Votre mari ne vous a rien dit ? Il est passé la chercher, hier matin. Votre petite est avec son papa, maintenant !
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Jean Barrett
Un enfant dans la tourmente

En découvrant que Michael, son mari, est parti sans la prévenir
en emmenant avec lui Livie, leur fille de trois ans, Karen Ramey
sent une terrible angoisse la gagner. Une angoisse remplacée
par une peur indicible quand Devlin Hawke se présente chez
elle et lui apprend qu'il enquéte sur Michael, soupconné
d'utiliser une fausse identité... Dés lors, Karen ne sait plus que
penser. Comment a-t-elle pu vivre toutes ces années aux cotés
d'un tel homme sans rien remarquer ? Et Livie, avec lui, n'est-
elle pas en danger ? Mais, surtout, a-t-elle encore le droit de
cacher a Devlin, qu'elle a passionnément aimé quatre ans plus
tot, que Livie n'est pas la fille de Michael, comme il le croit,
mais la sienne ?

Kylie Brant
Le miroir du mensonge

Quand il apprend qu'Elizabeth Bennett, sa voisine et
meilleure amie, a €té identifiée comme I'une de ses proches,
John Sullivan, agent infiltré dans de dangereux réseaux
criminels, comprend qu'il va devoir réagir trés vite. Car
Elizabeth, qu'il aime en secret depuis des années et qui
ignore tout de ses activités, est la seule faille, le seul

point faible dans sa vie de solitaire. Résolu a garder ses
secrets et a la protéger, il décide alors, malgré I'amour qu'il
éprouve pour elle, de tout faire pour I'¢loigner de lui...
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